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La lettre d’Esparbec


Vous avez souvent eu l’occasion de lire des confessions d’infirmières perverses. Si l’on réunissait toutes celles que nous avons déjà publiées, il y aurait de quoi faire une collection entière, pour la plus grande joie des amateurs de « jeux médicaux ».

Aussi me suis-je montré particulièrement encourageant quand Catherine de N., apprenant (au hasard d’une récente rencontre dans un club très particulier), que je n’étais pas seulement un adepte occasionnel de la sexualité de groupe, mais encore que je vivais de ma plume en exploitant ce filon, m’a suggéré timidement (alors qu’elle s’était montrée fort peu timide quelques instants auparavant), que cela pourrait « l’amuser » d’écrire sa propre confession.

Il ne faisait aucun doute que Catherine de N. était une adepte de la S.M. douce, tendance « victime ». J’ai pensé que cela pourrait être « amusant » (pour parler comme elle) de confronter son texte à celui de Sonia G. qui, était plutôt une dominatrice. Et voici donc le résultat.

Pour ne rien vous cacher de nos petites cuisines, je préciserai que cette confession a entièrement été réécrite par Dorgeval, auteur que vous connaissez bien puisqu’il a déjà publié chez nous, dans la collection Bibliothèque Érotique, Le Maître chanteur N° 65 et La jeune Anglaise N° 121. Il a respecté le premier jet de Catherine de N. qu’il s’est contenté de mettre en forme d’une façon plus efficace.

Ce qui nous ramène à la lettre d’un lecteur exigeant qui me reproche souvent de publier certains textes d’une écriture assez maladroite. (Je remarque au passage qu’il s’agit surtout de textes dont les fantasmes ne correspondent pas à ses goûts.) Ce qui nous ramène à l’éternel débat. Faut-il avoir recours à des professionnels, qui vont nous pondre des récits très bien ficelés mais où il manquera l’essentiel, un vrai fantasme personnel, ou laisser la plume à des néophytes qui vont souvent se montrer d’une maladresse insigne pour nous communiquer ce qu’ils ont vécu, ou rêvé. Pour ma part, je coupe volontiers la poire en deux. Je demande à un professionnel de rafistoler la confession d’un débutant, en espérant conserver ce que ce dernier apporte de nouveau, sans pour autant rebuter le lecteur par un texte trop prolixe et d’une syntaxe approximative.

En espérant qu’après cette petite cuisine vous aurez autant de plaisir à jouer avec Catherine de N. que ses amis médecins, veuillez croire chers amis à tous mes vœux de bonne... lecture.

E.
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A l’hôpital


Je m’appelle Catherine de N., je suis médecin. Et obsédée sexuelle. Voici comment tout a commencé à l’hôpital dans lequel je faisais mes études. J’avais vingt ans, j’étais en troisième année de médecine à Necker-Enfants malades, à Paris. C’était une année importante, car j’allais avoir une part active au sein de l’hôpital. Les deux premières années de médecine sont consacrées aux études théoriques, alors qu’en troisième année, on aborde les matières purement médicales, pneumologie, cardiologie, obstétrique, etc. Et en même temps, on passe à la pratique en effectuant des stages à l’hôpital.

Au début de chaque période de stage a lieu la cérémonie du choix. Celui-ci se fait selon l’ordre alphabétique. Mais celui qui choisit le premier choisira le dernier la fois suivante.

Pour mon premier stage en hôpital, je n’ai pas eu de chance, j’étais parmi les dernières à choisir. Il ne me restait plus que les mauvais services et ceux réputés difficiles, c’est-à-dire les services de chirurgie, à cause du bloc opératoire et des gardes de nuit.

Je me suis donc retrouvée dans un service de chirurgie générale à l’hôpital Boucicaut, rue de la Convention, dans le xve arrondissement. C’est un petit hôpital assez vétuste qui occupe tout un pâté de maison. Les bâtiments ont deux étages et sont disposés en carré. Au centre, se trouvent deux longues bâtisses parallèles.

La journée d’un étudiant en médecine est divisée en deux. Le matin, il va à l’hôpital, l’après-midi, il suit les cours à la fac. Les étudiants sont appelés externes. Ils sont responsables d’un certain nombre de lits et bien sûr, des malades qui s’y trouvent. Ce sont eux qui les examinent en premier, qui ouvrent leur dossier. Le travail de l’externe est supervisé par l’interne, un étudiant de 7e ou 8e année.

Le premier jour de stage, je me suis présentée en compagnie d’une quinzaine d’autres externes. J’avais le trac, je me demandais si j’allais être à la hauteur. Je n’avais pas beaucoup d’expérience avec les malades mais surtout, j’appréhendais le bloc opératoire.

La surveillante générale du service nous a accueillis et nous a conduits à la buanderie, au sous-sol, pour nous faire prêter une blouse de l’Assistance Publique. Ensuite, nous avons eu droit à un discours de bienvenue de la part du patron, le professeur G., un homme d’une cinquantaine d’années, plutôt petit, mince, avec des. mains très fines. Il ne paraissait pas très sympathique. Il avait une réputation d’intransigeance. C’était le type même du mandarin, le genre de grand patron qui pense avoir le droit de vie ou de mort sur tous ceux qui travaillent dans leur service.

Après son laïus, il nous a laissés entre les mains de Serge, l’un des trois internes. Un blond à l’air gentil, avec des lunettes et une voix douce. Il nous a répartis entre les différents secteurs du service consultation, salle et bloc opératoire. La consultation est plus intéressante et plus formatrice, on y voit les patients avant leur entrée dans le service, alors qu’il s’agit de porter un diagnostic. La salle, c’est plus tranquille, le travail consiste à jeter un coup d’œil aux malades qui viennent de se faire opérer, à ranger les radios et les résultats des examens de sang. Le bloc est le secteur le plus pénible, car les opérations y durent plusieurs heures.

Comme on choisissait en fonction de l’ancienneté, les étudiants les plus vieux ont pris les postes les plus intéressants. Avec deux autres étudiants de mon année, je me suis retrouvée en salle d’opérations.

Pour notre première matinée, nous nous sommes contentés d’observer les chirurgiens à travers une grande vitre. Une des panseuses (on appelle ainsi les infirmières qui travaillent au bloc), nous a expliqué en quoi consistait notre travail et nous a donné des conseils. Elle nous a aussi parlé des manies de chacun. L’un n’utilisait jamais telle ou telle pince, l’autre ne se servait que d’un seul type d’écarteur...

— Mais le plus emmerdant, c’est le professeur G., nous a-t-elle confié en faisant une grimace peu encourageante.

— Et les internes, ils sont sympas ? a demandé Aline, une petite blonde qui avait été dans le même groupe que moi en travaux pratiques de biologie.

La panseuse a haussé les épaules.

— La fille n’est pas causante, mais elle est très compétente. Quant à celui-là (elle a montré l’une des silhouettes enveloppées d’une blouse bleue de chirurgien), c’est le fils du patron du service de gynéco-obstétrique... Il n’est pas très brillant, mais c’est un fils de patron...

Sa mimique en disait long. Elle nous a entraînés dans la salle de soins du bloc pour nous montrer comment enfiler des gants stériles. Un peu plus tard, j’étais en train d’en mettre une paire lorsque les chirurgiens sont sortis du bloc en se débarrassant de leur blouse.

— Tiens, voilà la viande fraîche !, s’est exclamé l’un d’eux en nous regardant.

Il m’a fixée en enlevant le bonnet jetable qui couvrait ses cheveux bruns. C’était un garçon au visage anguleux, ses épaules étaient larges, ses bras musclés. Il s’appelait Raoul, c’était lui dont nous avait parlé la panseuse. En passant à côté de moi, il a murmuré :

— Il y a des petits lots intéressants...

Ils ont quitté la pièce en lançant des plaisanteries de mauvais goût.

— Tu lui as tapé dans l’œil, m’a dit Aline.

Comme les opérations étaient terminées, la panseuse nous a fait pénétrer dans les blocs pour nous montrer le matériel opératoire. Là, nous avons fait connaissance avec la troisième interne qui surveillait son malade sur la table de réveil. Elle se prénommait Estelle, c’était une grande brune aux cheveux coupés court, au visage mince. Comme nous l’avait dit l’infirmière, elle n’était pas loquace. Elle a fait appeler un brancardier et elle a quitté le bloc à la suite de son malade.

La panseuse nous a montré les instruments de chirurgie, les désignant par leur nom. Il y avait la pince Machinchose, l’écarteur Bidule...

— Il faudra que vous connaissiez ces instruments par cœur pour les donner au chirurgien quand il vous les demandera...

Ça promettait... Nous avons terminé la visite et nous avons quitté le service. Je suis allée manger au restau universitaire de l’hôpital Necker, rue de Vaugirard, puis je me suis rendue à mon cours de pneumologie. Ensuite je suis rentrée chez moi. J’habitais encore chez mes parents, dans le XVIIe. Ma mère, qui ne travaille pas, m’attendait. Elle savait que j’étais anxieuse à cause de ce premier stage.

— Ça s’est bien passé ?

Je lui ai raconté ma matinée en détail, en omettant toutefois de lui rapporter les propos de Raoul.
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Au bloc opératoire


Les choses sérieuses ont commencé le lendemain. La vue du sang ne me faisait pas peur, c’était surtout le cérémonial opératoire et tous ces instruments au nom barbare qui m’impressionnaient. Le professeur G. m’intimidait également, j’espérais ne pas tomber sur lui.

Au bloc opératoire, pour travailler dans des conditions aseptisées, il faut se changer et revêtir un vêtement stérile large et léger, de couleur bleue ou verte, que l’on appelle pyjama. La tenue est complétée par un bonnet et des sur-chaussures jetables. Il n’y a pas de vestiaire individuel et tout le monde s’habille dans la même pièce. Quand je suis arrivée, les autres externes étaient déjà en train de se changer. Les internes étaient là eux aussi. Dès qu’il m’a vue arriver, Raoul m’a dit :

— Puisque tu es la dernière, tu viendras avec moi, on n’opère que dans une demi-heure.

J’ai acquiescé et je me suis changée. Estelle, l’interne, n’avait pas l’air gênée de se retrouver en sous-vêtements devant tout le monde. D’ailleurs, nul ne la regardait. Il en a été de même pour moi ; personne n’a fait attention à moi, sauf Raoul. Il n’avait enfilé que son pantalon de pyjama et, les bras croisés sur son torse couvert de poils sombres, il me contemplait avec un sourire narquois. J’ai fait semblant de ne pas le remarquer. J’étais gênée parce que je portais un petit slip dont le devant en dentelle était transparent. Je n’avais pas pensé que j’aurais à me déshabiller devant tout le monde, ni surtout que Raoul me fixerait avec insistance. Je me suis dépêchée de mettre ma tenue. Au fur et à mesure qu’ils étaient prêts, les autres entraient dans les blocs opératoires. Je me suis retrouvée seule avec Raoul. Il n’était pas pressé de s’habiller, il était fier d’exhiber ses bras musclés, son torse large, son ventre plat. Il faut reconnaître qu’il n’était pas mal. Mais je n’aimais pas ses façons, je préférais les hommes moins sûrs d’eux... Il m’a demandé mon prénom.

— Catherine.

— O.K., Cathy. On opère avec R. Une petite hernie hiatale. Tu sais ce que c’est, pas la peine que je te fasse un cours d’anatomie ?

J’ai répondu que ça irait. Il a hoché la tête et il a enfilé le haut de sa tenue. Je l’ai suivi dans une pièce carrelée, uniquement occupée par trois lavabos sans robinet. Les autres étaient déjà dans les salles d’opération, nous étions seuls. Cette pièce est une sorte de sas. C’est là qu’on se lave les mains de façon stérile et que l’on enfile les blouses pour opérer. L’interne m’a lancé un petit sachet qui contenait une brosse et un liquide marron.

— Je vais te montrer comment te laver les mains. Le savon et la brosse sont stériles. Tu vas te laver les mains jusqu’aux coudes pendant dix bonnes minutes. Elles seront considérées comme stériles, tu n’auras plus le droit de toucher quelque chose de sale. Ensuite, je te montrerai comment enfiler la blouse.

J’ai déchiré le sachet en plastique au-dessus du lavabo et j’ai versé son contenu dans mes mains. J’ai commencé à me laver, le savon antiseptique marron produisait une mousse jaune. Raoul s’est collé dans mon dos pour suivre ce que je faisais par-dessus mon épaule.

— Descends jusqu’aux coudes. Frotte bien, insiste sous les ongles et entre les doigts avec la brosse.

Je trouvais qu’il se collait trop à moi, mais je n’osais pas le repousser. Quand il a mis une main sur ma taille, je me suis écartée.

— Ne bouge pas comme ça, tu vas faire une faute et tu seras obligée de tout reprendre à zéro...

J’étais coincée. Pendant une dizaine de minutes, il a surveillé ce que je faisais, en frottant son sexe contre mes fesses. En même temps, il me frôlait la poitrine. Comme il faisait ça discrètement, je n’ai pas osé l’envoyer promener. Finalement, il m’a dit que je pouvais me rincer. Troublée, j’ai regardé le lavabo.

— Mais, il n’y a pas de robinet...

— A toi de trouver comment te rincer !

Je ne voyais vraiment pas. Raoul se frottait contre moi et ce n’était pas pour m’aider à raisonner. Je me suis énervée.

— Arrêtez ! Vous feriez mieux de me dire comment faire, on va être en retard !

— Primo, on sera pas en retard, car R. n’est pas encore arrivé. Deuxio, tu vas me tutoyer comme tous les collègues. C’est la règle en médecine, non ?

J’ai haussé les épaules et j’ai acquiescé.

— Je vais te montrer comment faire couler l’eau.

Il s’est planqué dans mon dos et a glissé un genou entre mes cuisses.

— Tu vois, il faut appuyer sur cette barre avec le genou. C’est pourtant pas compliqué !

Il a remonté sa jambe jusqu’à ce que sa cuisse s’écrase sur mon sexe. C’en était trop, je me suis dégagée d’un coup de reins. Je me suis plantée face à lui, les mains pleines de mousse jaune.

— Ça suffit, laisse-moi !

— Je voulais seulement t’aider... Allez, rince-toi, maintenant.

Pendant que je faisais couler l’eau stérile sur mes mains, il a appuyé sur un bouton qui se trouvait au ras du sol, près de la porte. Une rousse, que je n’avais pas encore vue, est entrée. C’était une belle fille aux seins et au cul ronds. Ses cheveux frisés dépassaient de son bonnet.

— Murielle, tu veux bien habiller Catherine, lui a demandé l’interne.

Elle est allé chercher une paire de gants et une blouse de chirurgie stériles, enveloppées dans un emballage hermétique.

— Attention, tu ne dois pas les toucher avec autre chose que tes mains, a précisé Raoul. Même pas avec ça...

Il m’a mis la main au cul. J’ai sursauté et l’un des gants m’a échappé.

— Voilà, une paire de gants de foutue ! s’est-il exclamé. Fais un peu plus attention, ma vieille.

— Cette petite à l’air bien émotive, a dit Murielle sans s’étonner du comportement de l’interne.

Elle m’a présenté une autre paire de gants en me recommandant de faire attention. J’étais de plus en plus mal à l’aise. J’ai enfilé les gants comme je l’avais appris la veille. Ils sont pliés de façon à ce que l’on ne touche que l’intérieur, et pas la partie qui va être en contact avec le malade. Autant dire que pour un débutant, les enfiler est une opération délicate. Surtout que Raoul et Murielle s’amusaient de mon inexpérience.




OEBPS/cover/cover.jpg
tiques

y

ero

J’étais le jouet
des médecins
de service

v
S
=)
"y
v
v
O
Y
NS
Q
Q






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ESPARBEC

présente

! tosnions droti

J'étais le jouet
des médecins

de service
Catherine de N.

MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





